



[image: 001]




Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Du même auteur

LES PRINCIPAUX PERSONNAGES

1. - Mardi 3 novembre 1643

2. - Mercredi 4 et jeudi 5 novembre 1643

3. - Jeudi 5 novembre 1643, suite

4. - Vendredi 6 et samedi 7 novembre 1643

5. - Le dimanche 8 novembre 1643

6. - Lundi 9 novembre 1643

7. - Mardi 10 novembre 1643

8. - Mercredi 11 novembre 1643

9. - Jeudi 12 novembre 1643

10. - Du vendredi 13 novembre 1643 à la fin du mois

11. - Le lundi 7 décembre 1643

12. - Le mardi 8 décembre 1643

13. - Décembre 1643

14. - Décembre 1643

15. - Du 20 au 23 décembre 1643

16. - Fin décembre 1643-début janvier 1644

17. - Le dimanche 17 janvier 1644

18. - Le dimanche 17 janvier 1644, le soir

19. - Épilogue

Pour mes lectrices et mes lecteurs

Bibliographie

Remerciements




© 2006, éditions Jean-Claude Lattès.
Première édition mars 2006

978-2-709-63176-1




Du même auteur


Aux éditions le Grand-Châtelet


Attentat à Aquae Sextiae

L'Archiprêtre et la Cité des Tours

Nostradamus et le dragon de Raphaël

La Conjuration des Importants

L'Exécuteur de la Haute Justice

L'Énigme du Clos Mazarin

Deux récits mystérieux : Le complot des Sarmates – Le disparu des Chartreux

L'Enlèvement de Louis XIV

La vie de Louis Fronsac

Récit des aventures de Trois-Sueurs

La Devineresse

Marius Granet et le Trésor du Palais Comtal

Le Duc d'Otrante et les Compagnons du Soleil

Juliette et les Cézanne

Aux éditions du Masque

Nostradamus et le dragon de Raphaël

Le Mystère de la Chambre Bleue

La Conjuration des Importants

La Lettre volée

L'Exécuteur de la Haute Justice

Le Dernier Secret de Richelieu




www.editions-jclattes.fr




LES PRINCIPAUX PERSONNAGES

Léon-Pompée d'Angennes, marquis de Pisany, fils de madame de Rambouillet,


Louis d'Astarac, marquis de Fontrailles,


Isabeau d'Astarac, marquise de Castelbajac, sœur de Louis d'Astarac,


Maffeo Barberini, pape, Urbain VIII,


Thaddeus Barberini, frère du précédent, préfet de Rome,


Margot Belleville, intendante de la seigneurie de Mercy,


Jean Bailleul, premier clerc de l'étude des Fronsac,


Charles de Barbezière, chevalier de Chémerault, frère de Françoise de Chémerault


Philippe Boutier, procureur du roi, adjoint du chancelier Séguier,


Nicolas Bouvier, domestique de Louis Fronsac,


Jacques Bouvier, gardien, père de Nicolas,


Antoinette Bouvier,

Guillaume Bouvier, homme à tout faire et concierge, frère de Jacques,


Jeannette Bouvier, mère de Nicolas, cuisinière des Fronsac,


Charles de Bresche, libraire sur la place Maubert,

Fabio Chigi, envoyé d'Urbain VIII à la nonciature de Paris,


Maurice de Coligny, petit-fils de l'amiral de Coligny,


Guillaume Chantelou, commis au bureau du Chiffre,


Françoise de Chémerault, dite la Belle Gueuse,


Anne Cornuel, amie de la marquise de Rambouillet,


Sébastien Cramoisy, libraire,


Simon Antoine Dreux d'Aubray, lieutenant civil de la prévôté et vicomté de Paris,


Pierre de Fermat, magistrat toulousain,


Pierre Fronsac, notaire,


Louis Fronsac, fils du notaire Pierre Fronsac, chevalier de Saint-Michel et marquis de Vivonne,


Paul de Gondi, coadjuteur de l'archevêque de Paris,


Jean La Goutte, archer du guet au Grand-Châtelet,

Simon Garnier, commis au bureau du Chiffre,

Tomaso Ganducci, vendeur de gants et parfums,

Gaufredi, reître au service de Louis Fronsac,


Germain Gaultier et sa sœur Marie, domestiques,


Michel Hardoin, époux de Margot Belleville,

Claude Habert, commis au bureau du Chiffre,


Michel Le Tellier, secrétaire d'État à la Guerre,


Françoise de Lespinasse, dame de compagnie de la marquise de Castelbajac,


Henri II de Lorraine, duc de Guise,


Hugues de Lionne, secrétaire du cardinal Mazarin, marquis de Fresne,


Marin Mersenne, religieux du couvent des minimes,


Louise Moillon de Chancourt, femme peintre,


Isaac Moillon, son frère,

Henri-Auguste de Loménie, comte de Brienne, secrétaire d'État aux Affaires étrangères,


Antoine Mallet, concierge des Fronsac,


Madame Mallet, domestique des Fronsac, épouse d'Antoine,


Claude de Mesmes, comte d'Avaux, surintendant des Finances,


Charles Manessier, commis au bureau du Chiffre,


Jean-François Niceron, religieux du couvent des minimes,


Joseph Zongo Ondedei, maître de chambre de Mazarin,


Blaise Pascal,

Isaac de Portau, seigneur du Vallon, surnommé Porthos, mousquetaire,


Antoine Rossignol, chef du bureau du Chiffre,


Charles de Sainte-Maure, baron de Montauzier, gouverneur de Haute-Alsace,


Abel Servien, comte de La Roche des Aubiers, ancien secrétaire d'État à la Guerre,


Simond l'Innocent, ramoneur,


Gédéon Tallemant, écrivain et banquier,


Gaston de Tilly, commissaire de police,


Catherine de Vivonne-Savelli, marquise de Rambouillet,


Julie de Vivonne, nièce de la marquise de Rambouillet, épouse de Louis Fronsac,

Vincent Voiture, poète.




1.

Mardi 3 novembre 1643


I l pleuvait depuis plusieurs jours et la bourrasque balayait la campagne avec une rare violence.

À huit lieues au nord de Paris, dans le château de Mercy encore tout en chantier, Louis Fronsac, chevalier de Saint-Michel et nouveau maître de la seigneurie, debout dans l'embrasure d'une fenêtre de la grande salle, contemplait lugubrement la cour de son manoir et la campagne environnante.

Le jeune homme – il était né trente ans plus tôt, le 1er juillet 1613 – était vêtu très simplement d'un pourpoint de velours noir avec des crevures aux manches par où sortait sa chemise blanche dont les poignets étaient noués par des galans. Ces rubans, généralement multicolores, étaient un signe de distinction tant à la Cour qu'à la ville et les élégants en attachaient un peu partout sur leurs vêtements. Louis Fronsac, ancien notaire, les choisissait toujours noirs, comme le reste de ses habits.

Une cheminée crépitait dans son dos. Julie, sa jeune épouse, était descendue aux cuisines pour vérifier les livraisons apportées par des paysans du hameau. C'est que, désormais, une quinzaine de personnes vivait – à l'étroit – dans le vieux manoir et il fallait nourrir tout ce monde.

Le château était un bâtiment ancien constitué de deux étages et de combles construit sur d'antiques salles ogivales. Au-devant, une cour presque carrée était à l'origine fermée d'un mur d'enceinte protecteur. Le mur avait été démoli et remplacé par deux élégantes ailes en brique et en pierre en cours d'achèvement. Le chevalier et sa femme logeaient au deuxième étage de l'ancien bâtiment, ainsi que le vieux valet d'armes et garde du corps, Gaufredi, qui partageait sa chambre avec Nicolas, le fidèle cocher et secrétaire. Vivaient aussi à cet étage l'intendante Margot Belleville et son époux, Michel Hardoin, un ancien charpentier qui s'occupait de remettre en état le vieux bâtiment.

Dans les combles et greniers se serraient Germain Gaultier et sa sœur Marie, deux habitants du hameau de Mercy entrés au service des Fronsac ; Germain comme domestique à tout faire et Marie comme femme de chambre de Julie. Il y avait encore un vieux couple, les Hubert, anciens gardiens du domaine, et quatre ou cinq paysans de Mercy qui, sous les ordres de Margot Belleville, s'occupaient aux derniers travaux d'aménagement, pourvoyaient les cheminées en bûches, soignaient les chevaux et entretenaient la maisonnée.

Le mariage de Louis et Julie avait eu lieu un mois auparavant, et déjà les soucis d'argent s'accumulaient. Un instant plus tôt, Julie était venue demander à son époux une forte somme en écus d'argent pour payer une ultime livraison de pierres à bâtir. Du moins, ils espéraient que ce serait la dernière ! C'étaient les linteaux et les encadrements pour les fenêtres du deuxième étage de l'aile droite du château encore en construction. De toute façon, jusqu'au printemps, plus aucun transport par chariot ne serait possible, les chemins étant ravinés par les intempéries.

Plongé dans de sombres pensées, Louis observait maintenant les hommes qui, dans la cour boueuse, déchargeaient sous la surveillance de Michel Hardoin des pierres taillées de deux grands charrois. La pluie, la boue et le vent ne leur facilitaient pas la tâche. Il songea que Mme Hubert, qui régnait sur les cuisines, devrait leur préparer une soupe chaude aux lardons pour les réconforter quand ils auraient terminé.

Le regard de Louis s'égara ensuite vers les deux constructions en brique qui flanquaient le vieux manoir. Elles étaient couvertes d'échafaudages de bois et il espérait que le vent ne les mettrait pas à bas. Ces nouvelles ailes que Julie avait tant souhaitées, c'était M. Mansart qui les avait dessinées par amitié pour Mme de Rambouillet, la tante de son épouse. Celle de gauche était presque terminée, bien qu'il manquât encore sa toiture d'ardoise. La charpente apparente de Michel Hardoin lui fit penser à la coque inversée d'un immense vaisseau de guerre et Louis ressentit une brève bouffée d'orgueil à l'idée qu'il en était le possesseur.

À droite, en revanche, les murs de brique ne dépassaient pas les trois toises. Combien d'argent faudrait-il pour terminer cette construction ? rumina le jeune homme. Cinquante mille livres, au moins ! Comme s'il avait cinquante mille livres !

Il soupira, découragé par ces prochains débours.

Un coup de tonnerre le fit sortir de sa sombre torpeur. Il se ressaisit et tenta de se morigéner : après tout, que de chemin parcouru depuis cet hiver, depuis le jour où, avec Julie et ses parents, ils avaient découvert avec effroi le château ruiné et les terres abandonnées qui l'environnaient1.

Décidément, le feu roi Louis, en le faisant chevalier et seigneur de Mercy, lui avait fait un cadeau empoisonné. Mercy était un domaine ravagé depuis plus de cent ans, dont les terres, non seulement ne rapportaient aucun bénéfice, mais encore coûtaient cher à la Couronne en charités à ses habitants.

Désormais, Louis était seigneur fieffé avec des droits de basse justice. Il n'en retirait aucune fierté et se considérait surtout comme le garant de la survie des quelque deux cents malheureux qui arrivaient à peine à se nourrir tant le domaine avait été délaissé. Cette nouvelle responsabilité le broyait de craintes.

Il songea à nouveau à toutes les dépenses qu'il avait déjà engagées. La vieille bâtisse était si délabrée qu'il avait fallu refaire la charpente et toute sa couverture d'ardoise. Cela sans compter les nouvelles ouvertures, larges et hautes, qu'il avait fallu percer car Julie voulait une maison lumineuse. Quant à l'intérieur, moisi et pourri par le temps, tout avait dû être changé : les portes, les fenêtres, les boiseries et même les planchers et les plafonds.

Sans Michel Hardoin, le charpentier qui savait tout faire, et sa femme Margot, si économe, rien n'aurait pu être accompli.

Maintenant, le vieux bâtiment était sec et bien chauffé grâce à ses nombreuses cheminées qui avaient été récurées et parfois reconstruites. Le bois ne manquait pas et les habitants du château disposaient d'un certain confort. Restait le manque de place. Les cuisines avaient été refaites au sous-sol et seule la grande pièce du premier étage où il se tenait, une immense salle de plus de vingt toises sur dix avec deux belles cheminées, avait été conservée telle quelle. C'est là que s'étaient déroulées les festivités du mariage.

Cette salle était flanquée aux extrémités de deux pièces plus petites. Celle de gauche était devenue la bibliothèque et le cabinet de travail de Louis, alors que la seconde, de l'autre côté, était l'armurerie, le domaine du vieux reître Gaufredi.

C'est à l'étage supérieur que vivait le maître de maison. Il y avait là cinq chambres : deux pour Louis et son épouse, une pour ses parents ou des visiteurs de passage, une pour Michel et Margot, et la dernière pour Gaufredi et Nicolas. La domesticité s'entassait sous les combles dans un immense grenier grossièrement compartimenté par des cloisons de bois.

Certes la vie était rude mais chacun avait chaud et mangeait à sa faim trois fois par jour dans la grande salle où toute la maisonnée se retrouvait autour d'une longue table de chêne.

La bourrasque redoublait, la pluie crépitait sur les carreaux. Les charrois étaient presque vidés et quelques hommes s'étaient déjà réfugiés aux cuisines pour avaler un bol de soupe ou de vin chaud. Les arbres entourant le domaine étaient déjà entièrement effeuillés et les gros nuages noirs qui traversaient le ciel à toute allure accentuaient l'impression de désolation.

Pourtant, à la fin de l'été, la campagne était tellement riante, songeait Louis avec nostalgie. L'argent, alors, ne manquait pas, et plus de cinquante ouvriers s'activaient sur le chantier. Le mur d'enceinte croulant qui entourait la cour avait été facilement abattu et l'ancien bâtiment avait reçu une belle couverture d'ardoises brillantes sur sa charpente toute neuve. La construction des nouvelles ailes avançait alors si vite que Michel Hardoin espérait bien les terminer avant l'hiver.

Mais l'arrivée précoce des pluies avait interrompu tous ces travaux.

Maintenant l'argent allait manquer, se répétait Louis avec désespoir, en ressentant un douloureux tiraillement dans le ventre.

Son esprit vagabond revint vers la scène qui s'était déroulée moins de deux mois plus tôt dans le bureau du cardinal Mazarin, le nouveau Premier ministre de la France, en présence de Michel Le Tellier, le ministre de la Guerre.

— Je vous propose un poste d'officier dans ma maison, chevalier, avait déclaré le cardinal. J'aurai encore besoin de vous.

Louis avait hésité avant de répondre :

— Monseigneur, j'ai été heureux et fier de vous aider, et de servir le roi. Mais je ne suis pas fait pour cette vie. Pour l'instant, je ne prétends plus qu'à vivre heureux avec mon épouse.

Le cardinal avait été déçu, peut-être même indisposé, par ce refus. Il lui avait pourtant accordé une gratification de trente mille livres. C'était tout ce dont Louis disposait pour tenir jusqu'à la prochaine récolte de blé, en juillet.

Pourquoi n'avait-il pas accepté la proposition du ministre ? se demandait-il maintenant.

Il en était là de ses moroses méditations quand une porte s'ouvrit dans son dos. C'était celle qui, par un escalier en colimaçon, conduisait aux cuisines. Son épouse revenait. Souriante et enjouée, le visage rose et sans aucun maquillage, l'éclat et la fraîcheur de Julie provoquaient toujours chez Louis un sentiment d'enchantement et de félicité. Et c'est vrai que Julie de Vivonne était plus belle que jamais en jupe et corps de cotte de laine turquoise, de la même nuance que ses yeux. Souci d'élégance ou commodité campagnarde, le bas de sa robe était relevé et attaché par des rubans pour laisser apercevoir sa friponne, cette jupe de dessous qui dissimulait la secrète, celle que l'amant ne pouvait qu'espérer. Ses cheveux frisés en bouffons sur les tempes mettaient en valeur sa garcette, cette petite frange que les femmes gardaient sur le front.

Julie remarqua immédiatement l'air soucieux de son époux. Elle comprit qu'il s'inquiétait à nouveau pour l'avenir. C'était un sujet qu'ils avaient abordé tant de fois !

— Tu t'alarmes à tort, lui dit-elle en s'approchant de lui et en lui prenant les mains. Nous ne manquons pas d'argent, nous avons à peine entamé les trente mille livres que t'a données Mazarin pour te remercier de lui avoir sauvé la vie.

Il eut un sourire contraint en réajustant machinalement un des galans noirs qui serraient les poignets de sa chemise, abandonnant une de ses mains dans celles de Julie.

— Peut-être, mais tiendrons-nous jusqu'à l'été prochain ? Nous devons mettre de côté dix mille livres pour terminer les travaux les plus urgents et payer les matériaux, dont ces maudites pierres. Sans compter la vieille ferme et ses granges à remettre en état. Dix mille autres seront à peine suffisantes pour passer l'hiver jusqu'à la prochaine récolte, payer nos gens et assurer la charité indispensable à Mercy. Songe qu'avec une demi-livre par jour, ce qui est bien peu, il nous faudra au moins trois mille livres pour la vingtaine de personnes directement à notre charge. Et plus probablement cinq mille. À cela, ajoute l'achat des graines pour les semis et celui d'animaux. Nous n'avons ni bœufs ni chevaux pour les gros transports et les labours. Chaque animal coûtera au moins cent livres, et je ne compte pas les instruments pour travailler le sol. Au printemps, il y aura les ouvriers à payer. Même à dix sols par jour, ce sera une dépense de cinquante livres au minimum par personne avant les récoltes.

— Et quand bien même ! répondit-elle en haussant les épaules et simulant l'indifférence. Il nous reste encore dix mille livres ! En outre, nous pouvons emprunter à un banquier. Nous possédons cent arpents parisiens de belles terres à blé2, une vingtaine d'arpents de vaine pâture. Les bois occupent une surface de cent cinquante arpents giboyeux. En cultivant seulement la moitié des terres, tu sais que cela nous rapportera, net de la semence, entre trois et quatre mille livres. Avec un peu d'élevage et la mise en exploitation des bois dont Michel s'occupera, le domaine nous rendra l'année prochaine sept à neuf mille livres, peut-être plus.

— Tu as raison. Seulement nous devons vivre et tenir notre rang. À Paris, une famille peut vivre bourgeoisement avec deux mille livres, mais pas ici. Sitôt que je serai marquis, dès que le parlement aura enregistré mes lettres de noblesse, nous devrons nous rendre à la Cour. Il nous faudra aussi nous meubler, nous habiller. Tu as besoin de robes. Et comment recevrons-nous notre voisin, le duc d'Enghien, si nous sommes dans la misère ?

— Nous vivrons simplement et nous n'irons ni à Paris ni à la Cour. Je coudrai nos vêtements et nous dépenserons fort peu. Nous avons du bois en abondance. Enfin, il y a ma dot, nous pouvons la dépenser. Le roi a donné dix mille livres à ma mère pour mes besoins.

— Ce n'est pas la vie que je t'ai promise, Julie. Ni celle pour laquelle je me suis engagé auprès de ta tante, répliqua-t-il en secouant négativement la tête.

Elle lui lâcha la main et recula de quelques pas, le considérant longuement avec un sourire. Que son époux était beau, malgré sa chevelure trop courte et sa moustache clairsemée !

— Pourquoi souris-tu ainsi ? demanda-t-il d'un ton fâché.

— Quand je t'ai connu, tu avais les cheveux épais, longs jusqu'aux épaules, et ta moustache était joliment touffue au-dessus de tes joues. Tu as une allure bien trop sérieuse, maintenant, dans ce vieil habit de velours noir. Tu ressembles presque à un notaire, répondit-elle en s'esclaffant.

Trois mois auparavant, Louis avait été presque complètement rasé par le moine Niceron quand il avait été grimé en truand afin d'entrer dans la bande de pendards du duc de Beaufort.

Il eut un sourire fataliste.

— Mes cheveux repousseront, Julie ! Mais nos soucis ne vont pas disparaître.

Elle s'approcha à nouveau de lui et lui passa doucement une main sur le visage en soupirant :

— Je vais te dire, Louis. Ce n'est pas pour l'argent que tu t'inquiètes. En vérité, je t'observe depuis notre mariage : tu t'ennuies !

— Moi, m'ennuyer ? Alors qu'il y a tant à faire ici, s'insurgea-t-il mollement.

— Oui, tu t'ennuies, Louis Fronsac ! Tu avais une autre vie à Paris ! Ces enquêtes, ces recherches que tu conduisais, cela t'occupait l'esprit. Ici, Michel s'occupe des travaux, Margot gère la maison et moi le reste. Tu n'as rien à faire et tu te morfonds. Tu pensais que je serais malheureuse loin de la ville, alors que je m'y plais. C'est toi qui regrettes Paris, ses aventures et ses dangers !

— C'est faux, protesta-t-il sans conviction.

— C'est vrai ! le gronda-t-elle. Et tu le sais fort bien ! Parfois, je me demande si tu n'aurais pas dû accepter cette charge d'officier dans la maison de Mazarin.

— Non, ma mie, je ne le regrette pas...

Il parut hésiter avant de poursuivre, dans un demi-sourire :

— Mais tu as encore raison, parfois les jours me pèsent un peu. Ce doit être dû à cette pluie qui n'arrête pas, à ce vent si lugubre.

— Dès les premiers beaux jours, nous retournerons à Paris, promit-elle. Nous y passerons quelques semaines, et peut-être Gaston aura-t-il quelque recherche effroyable à te confier.

À cette promesse, Louis retrouva quelque entrain.

— Je vais examiner ces pierres avec Michel, et lui demander si ce sera suffisant pour terminer les façades de l'aile. Cet après-midi, malgré la tourmente, nous pourrions aller voir son projet de roue à godets et de conduites pour mener l'eau jusqu'au château.

— Il faut aussi que tu choisisses les planches pour les boiseries de la grande salle. Elles sèchent dans la salle à côté de l'écurie et peuvent, dès maintenant, être préparées.






Le dîner réunit toute la maisonnée. Ils étaient une douzaine à table, servis par deux servantes et un jeune valet qui venaient de Mercy.

Durant le dîner – une épaisse soupe au jambon avec du pain cuit dans les fours des cuisines – Margot se décida à parler d'un sujet qu'elle avait à cœur et que son époux n'osait aborder avec leur maître.

Margot était l'intendante du château. Ancienne libraire, son chemin avait croisé celui de Louis qui l'avait prise à son service. Margot avait un visage anguleux et ingrat aggravé par une expression perpétuellement sévère. Son chignon serré et sa robe de toile sombre couverte d'un tablier renforçaient ce portrait austère. Les seules personnes à pouvoir provoquer un sourire chez elle étaient son époux Michel et son seigneur et maître Louis Fronsac. Mais contrairement à son mari, elle ne craignait pas Louis ; elle l'idolâtrait, tout simplement.

— Monsieur le chevalier, vous vous souvenez des dix mille livres que, grâce à vous, le maréchal de Bassompierre m'avait remises ?

— Bien sûr, Margot. Elles sont toujours en sécurité à l'étude de mon père, et je crois savoir qu'elles vous rapportent au denier vingt.

— En effet, monsieur, et je vous en suis reconnaissante du fond du cœur. Voilà pourquoi je vous en parle : l'abbaye de Royaumont possède quelques terres de l'autre côté de l'Ysieux. Or, l'abbé ne dispose pas de droit de passage pour y accéder. Quand votre pont n'était pas encore en ruine, les moines l'utilisaient, mais depuis qu'il a été emporté par une crue, leurs terres sont quasiment abandonnées. J'ai été voir l'abbé. Il serait prêt à me vendre une belle prairie pour moins de six mille livres. Michel est allé l'examiner. D'après lui, c'est la moitié de son prix, car le sol pourrait rendre au denier douze3. Je voudrais l'acheter.

— Mais vous pouvez le faire, Margot, et sans avoir mon accord !

— J'en ai pourtant besoin, monsieur le chevalier. Pour passer l'Ysieux, il faut un pont. Michel souhaitait poser un passage en planches sur les ruines, ainsi nous pourrions facilement accéder à nos champs. Pour cela, il nous faut votre accord. En outre, nous ne possédons ni bœufs ni instruments pour labourer. Nous avions pensé à proposer à des habitants de Mercy de prendre la terre en métayage et de vous demander de nous laisser utiliser les granges et l'étable de votre ferme. Bien sûr, nous vous payerons un loyer pour tout cela et nous prendrons à notre charge le pont de bois provisoire. Et quand vous pourrez le reconstruire en pierre, nous payerons notre écot.

Elle avait parlé très vite, craignant d'être allée trop loin dans sa demande. Son époux baissait les yeux. Cela aurait été à lui de faire cette démarche, mais il n'avait pas osé. Quand elle eut terminé, Louis resta silencieux. Il réfléchissait. Au bout d'un instant, il se dit qu'une fois de plus Margot avait trouvé un moyen de l'aider. Se lancer dans une nouvelle entreprise lui occuperait l'esprit.

— Michel, serait-il vraiment possible de réparer ainsi le pont ?

— Oui, monsieur. Ce serait provisoire, et guère solide en cas de montée des eaux, mais je peux poser un tablier en trois ou quatre jours, après avoir enfoncé des pieux dans la rivière. Ça ne résistera pas à une grosse crue, mais ça pourrait tenir quelques années.

— Alors, faites-le. Je possède un droit de péage, mais je ne l'exercerai pas. Simplement chacun traversera à ses risques et périls, et les grosses charrettes seront interdites. Margot, achetez votre terre. Nous pourrons aller à Paris préparer les actes à l'étude de mon père quand vous le souhaiterez. Pour les bœufs et le matériel, nous les achèterons en commun.

— Vous pourriez aller voir ce que propose Michel dès cet après-midi, mon ami, suggéra Julie.

— C'est une bonne idée.

— L'abbé a d'autres prairies à vendre, monsieur, ajouta alors Margot, désormais rassurée. Il y a un beau pâturage et plusieurs champs mitoyens, entre autres. Il en veut cinq mille livres, mais son prix peut baisser. Cela vous rendrait certainement au moins deux cents livres par an.

— Malheureusement, je ne peux me le permettre, Margot.

— M. Bailleul avait proposé la construction d'un moulin, intervint Michel. Si nous pouvions transformer le grain en farine, il vous rapporterait beaucoup plus, monsieur le chevalier. Je pourrais construire un tel moulin sur la rivière.

— Nous le ferons certainement, mais il reste tant de choses plus importantes à faire dans l'immédiat. Attendons au moins la première récolte.

La porte d'entrée s'ouvrit soudain et la tourmente, le vent et la bourrasque entrèrent en même temps qu'Esprit Ferrant.

Esprit Ferrant était un jeune homme de Mercy qui pouvait avoir dix-huit ans bien qu'il n'en sache rien lui-même. Depuis un mois, il s'occupait des chevaux et des écuries du château. Durant les repas, c'était lui qui assurait une surveillance dans la cour.

Tenant à la main son chapeau de feutre à large bord dégoulinant de pluie, il s'avança avec hésitation vers la table du dîner. Lui aussi avait très peur de son nouveau seigneur. Ses sabots crottés laissaient de grosses traces de boue sur les dalles de pierre et Margot fronça les sourcils. Le silence se fit tandis que tous les convives le regardaient avec surprise ; pour qu'Esprit Ferrant s'autorise à entrer sans ôter ses sabots, il devait se passer quelque chose d'important !

Louis Fronsac lui fit signe de parler.

— Monsieur... monsieur, bégaya le jeune homme comme saisi par une émotion qu'il ne pouvait maîtriser. Il y a un ca... un carrosse qui... qui vient d'arriver...

Louis se leva aussitôt, imité par Gaufredi qui saisit l'épée de fer qu'il gardait toujours à portée de main. Tous deux s'avancèrent avec un peu de prudence vers la porte restée ouverte.

Dehors, la pluie tombait en cascade, mais on voyait distinctement le grand carrosse gris couvert de traînées de terre au milieu de la cour boueuse. C'était une voiture à quatre roues attelée à six chevaux pommelés, sans armoiries sur les portières. Les deux postillons étaient déjà au sol et un valet plaçait un escalier en bas d'une des portières. Louis remarqua alors les quatre gardes du corps du roi, en uniforme recouvert d'une pèlerine, immobiles sur leurs chevaux et armés de sabres et de mousquets.

Qui étaient ces visiteurs inattendus ? Des visiteurs de marque certainement, pour être ainsi escortés.

La portière du carrosse s'ouvrit et un homme enveloppé dans un grand manteau sombre descendit, le visage dissimulé par son chapeau dégoulinant d'eau. Levant les yeux, il aperçut Louis et il se dirigea à grands pas vers l'escalier monumental dont il grimpa rapidement les marches. Un second passager le suivait. Louis s'avança sur le perron, stupéfait. Il avait reconnu la barbiche coupée en carré et la moustache à l'ancienne du premier visiteur : c'était Michel Le Tellier4, le ministre de la Guerre ! L'un des hommes les plus puissants de France !

Quant à celui qui avait rejoint le ministre, Louis ne pouvait mettre un nom sur son visage dégoulinant de pluie mais ses vêtements somptueux parlaient pour lui. C'était un personnage éminent de la Cour.

Le maître de maison s'inclina fort bas et les fit entrer.

— Monsieur Fronsac, nous avons eu quelques difficultés à vous trouver, déclara Le Tellier d'une voix de stentor. Soyez discret, poursuivit-il dans un murmure. Personne ne doit savoir qui je suis.

Louis opina :

— Entrez vite vous réchauffer, monsieur. Voulez-vous manger ? Je suis stupide de vous poser cette question ! Un dîner va être prêt. Je vais aussi donner des ordres pour qu'on s'occupe de vos gens.

Julie s'était approchée. Elle aussi avait reconnu Michel Le Tellier qu'elle avait rencontré quelquefois chez sa tante, la marquise de Rambouillet. Elle le salua, tandis que le ministre lui faisait une révérence amicale.

Margot avait tout de suite compris que ces gens-là n'étaient pas des visiteurs ordinaires. Déjà, elle faisait débarrasser les reliefs du dîner par Marie Gaultier et son frère, et demandait aux autres de disparaître aux cuisines. Elle expliqua aussi à Antoinette Hubert que les voyageurs devaient avoir un important équipage et qu'il fallait leur préparer un repas chaud immédiatement.

La pièce se vida par l'escalier de service qui descendait aux cuisines situées au niveau de la cour, une enfilade de trois salles voûtées prolongée par des communs et les écuries.

Seul Gaufredi resta dans une embrasure, farouche et vigilant.

Le Tellier et son compagnon s'avancèrent vers la cheminée la plus proche d'eux.

— Quel temps épouvantable ! souffla le ministre en ôtant ses gants en peau de loup et en réchauffant ses mains devant l'âtre.

Ils étaient maintenant tous les quatre près de la cheminée : Louis et son épouse, Le Tellier et son compagnon. Louis songea qu'il était étonnant qu'il n'y eût pas au moins quelques gentilshommes ou secrétaires pour accompagner les deux hommes. Cela signifiait sans doute qu'ils désiraient que personne ne connaisse cette visite.

— Je ne vous ai pas présenté M. le comte de Brienne, fit Le Tellier à mi-voix.

Louis commençait à comprendre et il salua, en l'observant discrètement, le compagnon de Le Tellier qui lui rendit son salut d'une inclination de tête.

Henri-Auguste de Loménie de Brienne était le nouveau secrétaire d'État aux Affaires étrangères. Il avait remplacé M. de Chavigny, éliminé cavalièrement par Mazarin après la mort du roi.

Ces deux hommes étaient des fidèles du cardinal Jules Mazarin.






La quarantaine, Michel Le Tellier avait été procureur du roi au Châtelet sous les ordres de Laffemas, puis maître des requêtes au conseil d'État. On avait fait appel à lui pour réprimer la révolte des nu-pieds en Normandie – ce qu'il avait fait avec une incroyable férocité, sans aucun état d'âme. Fort de ce succès, il était devenu intendant militaire pour l'armée d'Italie. Dans le Piémont, représentant du roi pour les affaires de police et de justice, Le Tellier avait été remarqué par celui qui n'était encore que l'ambassadeur du Saint-Siège auprès des princes de Savoie, Giulio Mazarini. Ce fut le début de relations d'estime et d'amitié entre les deux hommes.

Devenu président du conseil de régence, Mazarin avait aussitôt donné à Le Tellier le portefeuille de la Guerre en remplacement de Sullet des Noyers, trop proche des dévots de l'Oratoire et des ultramontains.

Quant à Henri-Auguste de Loménie de Brienne, la cinquantaine proche, il était issu d'une vieille famille d'aristocrates habitués à occuper des postes éminents dans l'administration du royaume. Son père était déjà secrétaire de la maison du roi sous Henri IV.

— Nous avalerons volontiers quelque chose, proposa Le Tellier avec un sourire chaleureux. Je vois que vous étiez en train de dîner.

Julie jeta un coup d'œil à la table désormais vide.

— Je vais donner des ordres, monseigneur, proposa-t-elle au ministre. Installez-vous, ce ne sera pas long.

Les deux visiteurs se dirigèrent vers la table et enlevèrent leur manteau qu'ils déposèrent sur un banc. Le Tellier balaya la pièce du regard. La salle était très grande, plutôt bien chauffée et agréable. À sa droite, un escalier majestueux, en pierre, desservait l'étage. Il nota les deux portes aux extrémités de la pièce ainsi que le passage vers l'escalier de service. Les lieux étaient pourtant bien pauvrement meublés. À part la longue table, il n'y avait que des bancs et deux tabourets. Une tapisserie usée jusqu'à la trame était accrochée sur le mur entre les deux cheminées. Deux panoplies d'armes décoraient celui d'en face. Un grand fauteuil tapissé avec un pied cassé traînait dans un angle. D'autres bancs, au pied de la tapisserie, ainsi que deux coffres et un vaisselier datant du siècle précédent, complétaient l'ameublement. Il eut un brusque froncement de sourcils en constatant qu'un serviteur était encore présent, debout, à demi dissimulé dans une profonde embrasure de fenêtre. Il l'examina avec attention.

L'aspect de ce domestique était inquiétant. Avec ses moustaches en crocs, il lui faisait penser à ces capitans du théâtre italien que le cardinal Mazarin avait mis à la mode depuis quelques mois. Couvert d'un pourpoint de buffle rapiécé, coiffé d'un feutre à plumet, enveloppé d'un manteau écarlate, chaussé de bottes jusqu'aux cuisses avec des éperons de cuivre, le vieillard – c'était un homme couturé de rides et de cicatrices – portait à son baudrier une longue rapière à l'espagnole à manche de cuivre et un pistolet était glissé à son large ceinturon !

Louis remarqua la grimace du ministre.

— M. Gaufredi est mon garde du corps, monsieur, expliqua-t-il. Il m'a sauvé la vie tellement de fois que je n'en tiens plus le compte et je n'ai aucun secret pour lui.

Soldat de fortune de cette guerre qui durait depuis trente ans, le dernier engagement de Gaufredi avant d'entrer au service de Louis avait été sous les ordres de Jean de Gassion lorsque ce dernier ravageait la Lorraine.

Auparavant, Gaufredi avait été mercenaire chez les Suédois, en Poméranie, et même chez les Autrichiens, nos ennemis. Il savait tout de l'art de la guerre. Quarante ans de meurtre, de pillage et de violence l'avaient endurci à un point que personne ne pouvait imaginer et il n'avait plus de cœur depuis longtemps.

Ou plutôt si. Le vieil homme vénérait celui qui l'avait pris à son service et qui lui avait fait confiance lorsque plus personne ne voulait de lui. Gaufredi se serait fait tuer pour Louis et son épouse – encore qu'il aurait préféré tuer pour eux ! C'était un vieillard, certes, mais avant tout un homme redoutable, d'une rare sauvagerie.

Le Tellier regarda Brienne, comme pour prendre son avis, et ce dernier, les paupières mi-closes, hocha la tête de haut en bas.

— Chevalier, vous devez vous interroger sur notre visite ? s'enquit alors le ministre de la Guerre.

— Certainement, monsieur. Mais vous allez d'abord vous restaurer. Je serai ensuite entièrement à votre écoute.

Il ajouta :

— Ma bibliothèque, qui est aussi mon cabinet de travail, est là-bas. Il désigna la porte, à l'extrémité gauche de la salle. Nous y serons tranquilles pour parler...

Julie revenait accompagnée de Marie, de son frère et de Margot. Ces derniers apportaient plusieurs flacons de vin de Beaune, des assiettes de faïence et deux grosses miches de pain chaud.

— Nous pouvons vous porter une soupe, expliqua Julie, ainsi que deux pintades froides.

— Ce sera parfait ! Avez-vous pu vous occuper de nos gens ?

— Oui, monseigneur, répondit Margot. Ils sont en bas, aux cuisines, tous attablés devant un feu et Mme Hubert s'occupe d'eux.

— Cela ne vous dérangera pas si nous passons la nuit ici, madame ? demanda Le Tellier à Julie.

— Certainement pas, monsieur. Nous avons de la place et vos gens pourront dormir aux écuries ou dans le grenier.

Un domestique apportait les pintades, un second des couteaux, des couverts italiens et des aiguières. Marie était repartie chercher la soupe.

Les convives se jetèrent sur leur repas avec un féroce appétit. Le pain était trempé dans le potage et les sauces qui accompagnaient. Loménie de Brienne utilisait adroitement la cuillère de ses couverts italiens, mais Le Tellier mangeait avec ses doigts qu'il rinçait régulièrement dans des aiguières, s'essuyant ensuite aux basques de son pourpoint.

Tout en leur servant à boire, Louis les observait discrètement. L'aristocrate Brienne essayait de ne pas se salir, alors que Le Tellier, qui avait trop connu la rude vie des camps militaires, ne ménageait ni sa chemise de soie ni son pourpoint de velours !

— Nous sommes partis très tôt ce matin de Paris, dit alors Brienne qui parlait pour la première fois. Notre voiture s'est embourbée deux fois, précisa-t-il dans une sorte de reproche.

— Le chemin est en mauvais état, reconnut Louis avec un sourire désolé.

— C'est donc la fameuse seigneurie que vous a donnée Louis le Bègue ? ironisa le Tellier en examinant encore les lieux avec curiosité. On m'avait dit qu'elle était ruinée ! Vous avez fait de gros travaux...

— En effet, monsieur, et ils ne sont, hélas, pas terminés.

— Cela coûte cher, n'est-ce pas ? intervint Brienne d'un ton plus amical que celui de sa précédente intervention.

— Très cher, monsieur ! grimaça Louis.

— J'ai aussi beaucoup de soucis avec mon château de Brienne, expliqua le ministre5.

Julie écoutait la conversation tout en surveillant Marie qui servait la soupe. Elle cherchait à deviner ce que voulaient les deux ministres.

Les deux hommes mangèrent un moment en silence. Le Tellier essuya ensuite complètement son plat avec du pain en déclarant :

— Madame, je n'ai jamais aussi bien mangé de ma vie ! Nous étions transis, affamés, et nous voici à nouveau prêts à affronter la tempête !

— Monsieur Fronsac, reprit-il d'une voix douce et agréable, après qu'il eut noté le départ de la servante vers les cuisines où elle était allée chercher des noix confites, nous allons pouvoir aborder les choses sérieuses.

Margot arrivait avec un panier de fruits. Le Tellier choisit une poire et commença à la peler.

— Nous pouvons aller dans la pièce du fond, proposa Louis.

Brienne inclina la tête en signe d'approbation et les deux ministres se levèrent ensemble.

— Je vous porterai des noix confites là-bas, proposa Julie.

Le Tellier suivit Louis tout en pelant sa poire et en laissant tomber les épluchures au sol. Brienne, lui, avait emporté une pomme.

Ils passèrent dans le bureau bibliothèque. La cheminée avait été regarnie de belles bûches, mais la pièce restait froide. Le Tellier considéra les lieux. Deux grands panneaux de chêne supportaient une armée de livres. Sur le troisième mur, une vieille tapisserie des Flandres toute mitée pendait lugubrement.

L'ameublement se limitait à deux vieux fauteuils droits à la tapisserie usée jusqu'à la trame. Leurs accoudoirs se terminaient par des têtes de lion. Dans un angle, près d'une fenêtre, se dressaient une table de chêne couverte de papiers, de plumes et d'encriers, ainsi qu'un tabouret.

D'autorité, le ministre de la Guerre prit un fauteuil et s'installa devant le feu tandis que Brienne faisait quelques pas vers la bibliothèque pour examiner les rayonnages et les volumes de cuir.

— Vous avez beaucoup de livres, chevalier. Probablement plus que moi.

— C'est un de mes défauts, monseigneur. Mon épouse et moi-même lisons beaucoup et notre intendante est une ancienne libraire.

Le ministre hocha la tête et revint près de l'âtre où il s'assit sur le second fauteuil. Louis tira alors le tabouret pour se placer auprès d'eux.

Ils restèrent un moment silencieux à regarder danser les flammes. Finalement, le Tellier prit la parole :

— Vous savez donc, chevalier, que M. de Brienne remplace M. de Chavigny aux affaires étrangères. Il est temps de vous dire ce qui nous amène à troubler votre quiétude.

Il attendit un instant, souhaitant peut-être une question de son hôte mais celle-ci ne venant pas, il reprit :

— Brienne, le mieux serait que vous fassiez un rapide exposé sur la situation en Europe à M. le chevalier.

— En effet, approuva le comte de Brienne d'un ton un peu pédant tout en joignant l'extrémité de ses doigts.

Il eut un regard appuyé vers son hôte et poursuivit :

— Malgré ses défauts, monsieur Fronsac, le cardinal de Richelieu a beaucoup fait pour la grandeur de la France. Notre pays domine désormais le monde. La maison d'Autriche est affaiblie et l'Angleterre, en pleine anarchie, ne compte plus guère. Par sa clairvoyance, Mgr Mazarin a discerné dans le jeune duc d'Enghien le grand général qui nous manquait. Avec lui, nous avons écrasé les Espagnols à Rocroy et partout dans le Nord, ainsi qu'en Lorraine. Certes, nos armées sont en difficulté en Allemagne, mais Enghien revient à Paris dans quelques jours et il recevra des instructions pour engager ses troupes sur le Rhin. La France sera finalement victorieuse et pourra imposer ses conditions à la paix.

» Vous ne l'ignorez pas, cette guerre qui sévit en Europe depuis trente ans est un conflit atroce et épuisant. Ruines et misères s'accumulent. L'Allemagne est affreusement ravagée. Savez-vous que le long du Rhin presque tous les villages sont entièrement détruits ? La disette et le dénuement sont tels sur le territoire allemand que les opérations militaires ne s'y déroulent plus pour des raisons stratégiques mais seulement pour occuper des villes et des villages capables d'assurer la subsistance des armées d'occupation ! Cette tuerie n'a plus de sens et il faut y mettre fin.

Il se tut un instant avant de reprendre d'un ton grave :

— Il importe cependant que notre pays ne perde pas à la table des négociations ce qu'il a gagné au prix du sang. Dès 1636, Urbain VIII avait proposé sa médiation mais les princes protestants avaient décliné son offre de bons offices. Les négociations ont repris ces temps-ci et le principe d'une conférence de paix est désormais accepté par toutes les parties. En réalité, il y aura deux conférences simultanément. L'une à Münster, entre la France et l'Empire, et l'autre à Osnabrück entre les Suédois et l'Empire. Les catholiques se retrouveront à Münster et les protestants à Osnabrück. Ces conférences réuniront les plénipotentiaires de la France et de la Suède, des principautés germaniques, des Provinces-Unies, de l'Espagne, du Portugal et du Saint-Siège. L'objectif, c'est un partage de l'Europe qui soit acceptable pour tous. Savez-vous, monsieur, comment fonctionnent de telles conférences ?

Sans attendre la réponse, il continua :

— Chaque pays envoie plusieurs ambassadeurs avec leurs conseillers et leurs secrétaires. Nos négociateurs rendent compte des propositions qui leur sont faites, parfois à titre privé, parfois publiquement, par les autres négociateurs. Ils envoient alors des courriers à mon ministère et j'en informe Mgr Mazarin. Nous élaborons ensuite une réponse, parfois des contre-propositions, et des courriers ou des estafettes apportent ces mémoires aux négociateurs. Tout ceci est fort long et relativement risqué. Bien sûr, il ne faut pas que nos courriers tombent dans les mains de nos ennemis, ou se fassent voler leurs dépêches. Naturellement, toute notre correspondance est chiffrée. Nos adversaires communiquent de la même façon, eux aussi avec des courriers chiffrés. Vous devinez donc l'importance du chiffre dans l'activité diplomatique.

Au collège de Clermont, le fameux établissement tenu par les Jésuites où il avait fait ses études, Louis avait beaucoup travaillé le droit puisqu'il allait devenir notaire, mais son inclination allait vers les mathématiques. Son maître, un admirateur de Copernic et de Galilée, l'avait formé à la logique et, même s'il connaissait peu la science des nombres, il avait une certaine idée des méthodes de chiffrage et de codification.

— Connaissez-vous Antoine Rossignol6, monsieur le chevalier ? poursuivit Brienne qui, décidément, aimait à poser des questions auxquelles lui seul pouvait répondre.

Louis secoua négativement la tête.

— En 1626, le prince de Condé faisait le siège de Réalmont, dans le Languedoc, une ville rebelle tenue par les huguenots et qui paraissait imprenable. Condé songeait donc à lever le siège quand ses gens parvinrent à capturer un homme portant une lettre des assiégés. C'était un poème détestable et incompréhensible. L'état-major du prince supposa qu'il s'agissait d'un message secret mais ne parvenait pas à le comprendre. Un officier songea alors à un gentilhomme du pays nommé Rossignol, passionné de mathématiques et de cryptographie. On le fit venir.
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